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TPIiOLOGUE.

Un jour, pendant un de mes vo-
yagcs dans les provinces seplentriona-
les du Brésil, les approches d'un vio-
lent orage m'obligèrcnt à chercher un
asile dans ie voisinage de ma route.
Le site oü p. me trouvais, l'un des
plus riches et dos plus ferlilos de cet-
te région, offrait à Ia vue difícrcnlcs
propriétés rurahs. Je choi.is naiurel-
lemeilt celle qui avait le plus d'ap-
parence, et je m'y dirigeai, par un©
superbe avenue lirée au cordeau et
digne d'ètre comparôo aux plus re-
marquables de 1'E'irope. tant par sa
régularilê, que par Ia beaulé dc$
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noycrs do 1'Inde qui 1'ornaieut de
leur verdo.yant feuillaiíe. Celleavenue
me conduisit devant le perron d'une
maison dc nouvelle construclion , d'u-
ne arebitecture si éléganle ot dc pro-
porlions tcllcment symétriques,qu'eí-
le aurait pu le disptiler à beaucoupdc

palais. J'arrivai au motnent môme
oü forage commcnçait à édater. Un
liègrc déjà vieux, mais anuo figuro
ítgréable, et proproinen. véíu, vint a
moi immédialemcnt, et appclanl un
domestique, pour quil me débarras-
sât dc ma monture, me pria poli-
ment dc m'asscoir dans Ia Farranda,

ju.qtfa ce qu'il eut averli son mal-
tre de mon arrivée.

Celui-ci ne lanh pas à venir me
recevoir. Célait un jeune homme de
vingl-cinq à vingt-six ans, d'un main-
tien noble et aisé, et d'une physio-
nomie si expressivo etsiouverte qn'tr
le appelait de prime abord Ia confiam
ceei Ia sympathie. Après m'avoir oítert
des ralralchissements, «eloii Ia contu-
me hospitalière du pays, il enlama une
conversation qui se tourna bientôtsur
les inlérêls poüliques du Brésil. Mon
hôlo s'cxprimait avec une facilite ex
tremo, cl une eloqüente simplicité.
La coiiíormilé de nos opinions resser-
ra en pcu d'inslans les iiens d'une
connaissance encero si nouvelle, ei
lorsq(i'on vint nous appoler pour di-
ner, nous étions déjà intimes,

Nous trouvàmes, dans une salle
qui répondait à 1'élégance do Ia mai-
son et à Ia table délicate ot splendide
qui nous atlondait, une jeune femme
que mon hôlo me préscnla comme

son épouse. Je ís.s frappé d'admiratf
on en voynnt un couple aussi bien as-
sorti. La beaulé et Ia finosse destraits
dela jeune d a me ólaienl rchaussés par
une exprevsion de modestie qui ne'dimuiu;.it en rien cclle suavilé, oa,
stuvant Fexpressioii iialienuc, cclle
morbidezza dos gostes, qui est un
charme parlicuhcr aux Brésiliennes.
Un avantage asse/ rare dans les poys
chauds, augmentait encere en eiie
1'atlrait de cetle physionomie qui res-
pirait Ia bienveillance et Ia candeur:
ses yeux, da b!eu le pios foncé, étaient
ombragés par dc longs cüs noirs» et
ses sourcils et ses cheveux, de même
coulcur, conlrastaicnt rcmarquabíc-
ment avec Ia blancheuréclatantc dosa
peau, qu'anrait pu lui envier Ia Lady
ia plus disiiuguée, si ses jones avaient
élé un r-eu plus color.ées. Je Irouvai
que sa pàkVur moine avait quelque
chose cie séduisant, et pourtant ce
ifelail pas qa'en elle Ia ri.cho.sse de Ia
p-arure aidà-t à mo faire illu-ion, car
ses vèicmens étaient cxlrômement
simples, et cansistaient uniquement
en une robe couleur de rose, attachée
négligemment avec une ceioture bíeu
lélcsle; pour ornement, elle poría-itseulement á soa cou une chatno en
cheveux à laqueile élait suspenda un
petil cceur de coraline.

Pendant le¦ diner, bien que les aí-
lenti.u.s et les soius des àoux époux
íiisseut diriges vers leur bote, et quilsse parla.seent avec beaucoup do
reserve, un observaleur moins expert
que moi, n'aurait pu ètro sansremajN_
quer 1c proibnd -CírtimciiIcpiITésuaís--



RF.VUE FRANCUStr. fi7
pnit.et que manifcsLiicnt sensíblemenc '
les moindres de leurs moavements,
de leurs rcgards ou de leurs paroles.I* jeune femme, iorsqu'e)le pensait
quelleuYMait pas uhsmèc, cessait do
manger pour contemplei* son mari,et
ia voix de celui-ei quand i! s'adressait
a ode, respirai t uno lendresse inex-
p-ri naide, Enfio mon appétil de voya-
geur, quoiquo provoque par cfexcel-
lens mets, cédait .1 1'adiniration, et de
temps en temps jmíbliais mon assiel-
te pour jouir du speelacle d'une aussi
parfaite únion.

Au dessert, une nonrrice saine,
robuste et d'iineíigurc'enjouée,parut,
portanl dans ses bras un enfaut âgé
d'environ deux ans, et aussi gracieux

vase rempli d'une quanlité deílciirt
en Phlmcs de Bahia, ou uneperruché
verte a teto rouge , l.ès-bicn empail-
leé, reposait, le bec à moitié ouvert,
et les ailes uu peu écartées du corps
comuie si elle essayait de prendre sa
voléc. Je m'aperçus bientôt que lc$
yeux de loiscau élaicnt en brillanls.
M iis une autre particularitó íixaenco-
re plus mon atlention: Io vase, au
lieu d'êlre de porcelaine, commetou»
ceux qui ornaient Ie salon, était do
lerre commune, et par sa forme, do
n.oyenne grandeur, ne différait en
rien d'un pot ordinaire à puiser do
l'eau. A cetle singularité, jedisen m'a-
dressant au maitre de Ia maison:--««1UWH «.

! .,,,, , : o---  « Voici une anomalic qui cache nuel-
ii ít ri: ruuii,reileal'<|,,c mysière-* h^pHci. ri
chaniait le père et Ia mero, et passaittom* à tour des bras de Fun dans ceux
de Pàutre. Bientôt je joignis mes ca-
resses aux leu cs, et cola acheva de me
gaguer 1'aílbction des deux époux.

Au rnoment oii nous quitlâmes Ia
tabie, le tonnerre avait cesso, mais Ia
pluie tombait encore par torrent, et
commc ii était alors im possible de
sortir pour visitei* les jardins, meshô-
ies cbercbèrent h me distraire en me
monlrant Finlérieur de leur maison,
à Ia construetion et à 1'arrangcment
de laquelle l'opulence et Ie bon goutavaient également coopere. Arrivés au
salon, dont 1'ameublement était d'une
grande magnificence, jeremarquai.

placé sur un piédestal siprécieus
renferme assurément une enigme?

Ah!, s'écria mon hôte, tou»
les dinmanls de Tijuco ne pour-raient me payer cc pot de terre! Le*
cendres de deux époux y doiventrepo-
ser un jour.... » Et setaurnantverssa
compagne, il ajouta ; « Cet ange qu©vous voyez s'en est servi, aux joursdu malheur, pour porter de Feau sur
sa têle! »

A ces mots, Ia jeune femme rougit,
et }eta sur son mari un regard anquel
une expression tendre et modeste
donnait un altrait irrésistible. L'heu-
reux époux demeura alors comme ab~
sorbé par Ia contemplation, et ce ne
fut qu'au boutdequelquesinstansque.

^ujailieu^^n^ de nJureau à moi7iímémosaique, sur laquelle se Irouvaitr^ « Ce seraitàla^bis un manquerocouvert d un cylmdre en verre, w Wducation « de géaéroeit* quodt
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«hcrcher à éveiller la curiosité d^un
bote sans vouloir la salisfaire: aujour-
d hui même vous serez au fait de no-
tre histoire. Mon Olaya, continua-l-il
pourquoi rougir encore? Le récit de
la bonne aclion á laqiicilc nous de-

vons notre felicite est digne d'êlre
ptublie: elle est uno preuve que qtiel-
quefois la vertu rcçoit sa recompense
sur ia lerre. »

Mon hôte, en elTct, me tint parole:
• l'heure du coucher, ii me confia un
manuscrit que je devorai pendant h:
jou.it, ct duqtiel, avec la permissionde
•on autetir, je pris la copie que j'oflVe
ici au lecteur.

RÉCIT.

I.

Àtlieti cenl f»Í3, adiou Mario:
Jamais mon coenr ue t'oubliia.

« Saisissons le crapaud! s'écriait
¦n enfaiit de douze a treize ans ,
monte sur un nolit cheval Irès-ardent.
— Saisissons le crapaud ! répètaicot
deux enfans pius jeunes, à pied, au
milieu dune denii-douzaíne de petits
nègres, landis que sept on huitdogues
íccompagnaient d'aíí'rcux aboiemens
cette chasse dune nouveile cspèce.

» La misérablecréature qui se trou-
valt atlaquée ainsi, n'éíait point un
crapaud, mais un enfant qui, par sa
eonformition, présentait vérilable-
ment quelques traits de ressemblance
evec cet animal. Son renlre enfie , sa
«éte presque jointe à ses épaules, ses

jambes et ses bras amaigris et termb-
nés par des doigts très-ellilés, rappe-
laient la forme grossière de cette bete
hideuse; et ce qui ajoutait encore à
ceíle ressemblance, c'élait eacouleur
1 i vi de et ses yeux égarés par la fra-r
yeer.

» Cette scène se passait au milien
d'nnc vaste et ricbe plantation, situe©
dans Pintérieur de la province du Ce-
ará. L'e,'ifaiit, quoique hydropi-
que, et dans un èlal complet de souf-
france, se voyant ainsi atlaqué, avait,
dans sa lerrcur même, trouvé assez
de force pour fuir, ei pour venir se
réfugier sons Ic mur de Phabilation,
oü il était tombe tout hors dlialeine
et extenue de fatigue. Là il ne tarde
pas à ê.re atteinl par sesentiemis: déjà
les jeunes garçons et les chicns Pen-
lourent en redoublasl leurs cris; dejà
celui qai les commande donns Pordre
d'aller lu; cheíchcr un lacet. Le jeune
chef de celle bande inlernale, que ne
dislinguait pas sculement sa monturo,
était un enfant d'un exlérieur agréa-
b!e„ mab dont la physionomie an-
nonçait la fiei té et Paudace. íl était
vêtu comme cn un jour de cérémo-
nie, cest-à-dire tout en noir: il por-lait avec habit, gilet et panlalon de
celle coulcur, des boltes ornées de
lourds éperous d'argent, et un col. de
(íe.itelle du pays, avec une cravale de
balisle, achevuit de compléter ce vê-
temcnt, que son âgcréndait remarqtia-
blc. Les deux antros enfans, freres de
ceiui-ci, étaient encore en nègligé du
uialinjct les jeunes uègrcs, entière-
ment nus, cxccpté \a pias ágés, qui
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portaient des calçons, laissaient voir
à découvert Ia couleur noire oubrune
àe leur peau, tellequils Favaientre
çne de Ia natut e,

» Sur ces entrefaites une pelite íil-
Je de onze à douze ans, sortit d'une
¦des saltes basses dela maison , car Fé-
vénement avait pour ihéâtre lederriè-
re de Fhabitalion, dont 1'entrée prin-
cipale se trou-vait dn côté opposé.
«« Mon fròre, cria-l-clle au petil ca-
vaüer, papa est déjà à cheval, et te
cherche pour se mcllrc ca roule: il
est tard. — Et vous, continun-l-elle,
en s'adressant nux dsux enfans plus
jeunes, allez vous habiller, mamnn
vous appeüe depois une heure; et Ia
voiture, qui doit nous conduire lous
au mariage de nolre cotisine, attend
h Ia porle. »» — ««Laisse-moi'»» fu.

ia première réponse da fròre ainé; mais
¦cepcudant un instant après il suspen-
dit ses poursuites, cl se lou.-nant vers
sa troupe.il dit avec le toa absobi
d'un general:«« Cest asse/: nous
rFavons pas !e temps d'achever nolre
chas4e aujourd'hui. laissons nolre
proic en repôs jusqu'à demain. Que
mes fròres aillcat s'habi!lcr.. vous uò-
¦gres, emmenez les chiens, et que
personne ne tóuche à Faoimal, ou il
aura aflaire ít moi.. Vous a vez enten-
du : partons. »» Et il s*élai_ça au galop
vers 1'entréeprincipale deFhabilation;

•les deux petits fròres rentròrent dans
Ia maison par Sa salle basse, et ia ban-
de de jeunes negros et de chiens se
mit, en criant et en aboyant, à cou-
rir sur les traces du cheval au milícu

_<_j_LQ nuage de poussière.

» La petite filie, rcslée seule ets'é-
tant approchée de Ia pauvre viclime,
lui dit alors dune voix douce: ««Qui
es-tu?»» — Mais Fenfant, presquemort de peur et de fatigue, no putrépondre que par des soupirs et des
gémissemcns. — «« jjC malheureux!
poursuívit-clle , dans quel état il est!
Pais lui lendan! Ia main , elle ajoula:
Sois sans crainto. — Tu dois avoir
asoif? veux tu boireun peu de lail?»»
— LWant íit un signo aíFirmatif;
et Ia pelite filie, couraot vers Ia sal-
Ie,revinl bien vile avec un grandvaso plein de lail cl de farine de ma-
nioc. — A Faspect du vaso, le pau-vre petil paru!, ressuscitei-, et Faltirant'< lui, íl put boire et manger tout
ensemble le mélango bieofaisant.

» La jeune filio considérait Fenfant
d'un air de salisfaclion et d'inlérét,
lorsque ceíui-ci, ayant épuisé jusqu'àladcrnièro goutte delail.elélanlrcve-
uu a un, leva ies yeux jiour regarder
ceie qui non sculoment Favait sauvè
dos mains de ses perséculeurs, mais
cncore I avait ranimé par un déíici-
eux brouvage. En ia voyont il se mit
a genoux et s'écria: «« O mon boi.
auge, ayz pilié de moi! >.» — Etief-
let, les auges ne se représcnlent pas
plus johs-et de physionomieplnsaçré-
ablo que cetle jeuue íiüe, avec sa fi-
«uro ronde. ,.f bonché riante, se»
yeux bIcu.s,'sos sourcils noirs comme
Fébòne , ses chevrux de Ia même cou-
leur, et relombani en boucíes sur sen
épnules, dont Ia bJancbeur éclalait
sons les plis d'une robc rose iot;'e
unie et sans autre ornemenl. qu'iu.Jo
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ceinture bleuc.
»» Après un momenl de silencc, l'ai-

mable créalurc repondil en sourianl
et en soupirant lout à Ia íbis: «« Ilé-
ias! je ne snis point un ange, y ne
suis qu'une inforlunée, car je dé-
piais à ma mère. —»» Ah! r.q.ondil
1'enfant, vous avez encore un père ,
une mère, des frères, et une belle
mólairie, avec des troupeaux et dn
Jait  Moi, j'ai tout pcrdu : je suis
un orphclin abandonné, qui ne con-
nait personne; que personne n'aine,
et qui meiirl de faim et de maladic.»»
En suite lui disant qu'il se nommait
Júlio de +** lui fit counaílre les
événemens qui 1'avaicnt réduit à
Ia triste situation dans Iaquelle il se
trouvait.

» Ses parens habitaient un bourg
avance de plus de trenle lieues dans
les tetros, oii ils élaient assez à leur
aise, ayant des plantations, des escla-
ves et une grande quantilé de besli-
aux. Mais Ia sécheresse, Ia morl des
esclaves, et los procès ayant succes-
sivement ruiné Ia maison, son père en
était mort de chagrin, et sa meie
était reslée seulc avec lui dans un
étal voisin de Ia misère. Le vicaire de
1'endroit, houmie venérable, cl d'une
charité évangélique, avait secou.u
Ia maiheiirense veuve jusqu'àl'cpoque
oü Ia douleur qu'ello ressentait de Ia
pert'. de son mari, 1'avaitconduiteel-
le même au tombeau. Lebon vieillard
alors s otail chargé du pauvre orphe-
lin, et lui avait procligué lous les

Mais les TenTps de t-écheresse s'élant

rtuouvelés avee plus de 1. équençe et
d'infensitó, on deVrta le bourg, elle
digne ecclésíastique devenu avcugle,
sur Ia fin de sa carrière, ti'eul plus
pour subsislcr, lui et son pnpille,
que les aumones de quelqucs familleí
a'In_.ie-t.s et de Noirs libres, qui n'a-
vaienlpas encore abandonné ces lieux.
Enfin, pour comble d'infortune, Ia
mortvint frapper le vcrlucuxapôfre et
ses héritiers -'éiatit emparos decequi
lui restait, et siyant íhrmé Ia porte
dela maison , aveient laissé sans asi-
'e , le misérabíe en!', nt, déjà en proie
aux fiüeiutes dune fiévreinlcrmitlen-
íe, et tnenacê de touts ies symptômes
auiw. hydropisie. Iprès CGÍle derni-
ère cataslrophe, Ie pauvre pelit mal-
benreux avait marche à li <rrâce de
Dieu, travers.ant les íorêts et les de-
scrls brülans, se nourrissant de noix
de coco, de cajus et aulresfruits qu'il
renconlrait, ou de ce qu'ou lui dou-
nait par charité dans les cubanos quil
trouvait sur son passa ge. La faligue
de Ia roule et Ia mauvaise nourrilure
avaient empiré sob mal: aussi en ar-
rivant sur les torres do 1'babitationoü
ii avait été assailli par les petits chás-
seurs, il était dans un ótat d'enflure
presque desespere.

» Lorsque Ia jeunc lille connullout
ce qu'avait souffert cet enfanl, elle
sYcria : «« Inforluné, cen'était pas as-
sez de les maux: mon frère encore
menaçait Ia vie. Ah! si je notais ar-
rivée, pauvre petit, tu serais morl!
Et le pire, ajpuia-_L__elleT d^un *ipfoios et louteJa^ Jcmjlresse^umpè^ ^sTé^ c^síque Ui n'es pas en sürcté
ici; demain nous reviendrons, et
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mon frère s'emparera de toi, car il
fait tout cequ'il veut, et il est bien
méchant. II faut absolument que tu
t en ailles. — Mais comment t'en ai
ler? sans rien a mang, r et si mala-
de !... Et moi, qui n'ai rien à te dou-
ner. Mon frèrc, lui, i beaucoup d'ar-
gcnt et bien des joiies cho.scs... Mais
moi,.. cependant, altends un peu.»»Et courant vers h salle, elle revint
au bout de quelques minutes, ayant
sur 1'épaule une pelile perruche verte
à lêle roíjge, une pataca dans Ia
mam, et un petit sic de toile peinlesuspendu à son bras. Elle s'empressa
de moutrer à 1'orphelin ce qu'eíle ap-
portait, et lui dit avec tendresse:
«« Prends lout cela; dans ce sac '\ 

y a
de Ja farine de manioc, et quand tu
1'anras mangée, cettc pataca le servi-
ra à achder des alimens pendant
quelque lemps; enfin quand tu n'au-
ras plus rien , tu pourras vendre cet-
te pelile perruche, qui est si folie! »»

^ « Les émotions des enfans sont três-
vives, mais inslanlanées: ils passenten un moment des pleurs au rire, et
du plus grand désespoir à Ia joie ia
plus brujante. Cest ce qui arriva à
celui-ci en voyant les présens qui lui
étaicnt offerts. Cependant un senti-
ment de délicatesse lui fit d'abord re-
íuser 1'argent et 1'oiscau. Sa jeunelienfaitrice, insistant aíors, lui dit:
«« Prends: cet argent ne me privera
pas: mon père me Pa donné pour ache-
ter des rubans, et je dois en recevoir
lant a Ia noce de ma cousine! Quant
à cette perruche, Ia future mariéeme
Pa envoyée il y a seulement deux jour»,

et^ je n'ai pas encore eu le lemps de
m'y atlacher: acceple-la sans crainte;
elle te fera souvenir de moi. »»
«r Ah ! s'écria le pauvre enfant, en-
lhousiasmé, je n'cn ai pas besoin pourne jamais vous oublier. Jemesouvicn-
drai de vous comme d'un ange quima sauvé Ia vie et m'a comhlé de
bienfails: tant que je vivrai, je ne
me séparerai point de cet oiseau. Mais
vous, vous oublierez le misérablo or-
phelin qui vous doit ce reste d'exislen-
ce,et qui va expirer dans quelqueÜeu ignore en bénissant sa protectri-ce.... Au moins si j'avais aussi quel-
que présent à vous laisser!... Ah!
ajoula-t-il, après un court silence,
ei en délachant une chaíne en che-
veux quil portait à son cou, avec un
petit cceur de coraline , voilà tout cc
qui me reste de ma mère : ce cordon
est de ses cheveux: acceptez-le; jemourrai bientôt: il vous rappellera
que les jours d'un inforluné furent
prolongés par votre bonlé angélique.
Vous, voqs vivrez long-temps, et vou*
serez heureuse; car ma mère m'a
souvent dit que celui qui fait le bien
ne doit jamais être malheureux. »»

« Cet enfant. avant que Ia maladie
ne 1'eüt défiguré, avait des traits
dune beauté remarquable, et en cet
instant Ia force du sentiment de re-
connaissance et d'admiration qui le
transportait, avait rendu à ses yeuxleur expression de candeur et de vi-
vacité; à sa bouche, son gracieux
sourire, et à sa voix son timbre sono-
re et pénétrant. Aussi Ia jeune fdle
raseatit-elle alors, à soa iasu, ust
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autre émotion que celle que Ia sim-

pie compassionfaurait pu lui inspirer.
Une ame noble et généreuse se dé-
couvrait à elle, et une sympathie que
son age tendre ne pouvail s'expliquer,
lui présentait dans cette créature, si
misérable et si maltraitée par le sort,
un être qui méritait de rencontrer
«ne délicatesse semblable à Ia sienne.
Ce fut celte sympathie qui en rem-

plissant de larmes les yeux de 1'inno-
centcfdle, lui fit adresser ces paroles
à 1'orphelin: «« Je conserverai ce

présent toute ma vie: il vient de gra-
ver dans ma mémoire ce que nous
a souvcnt rèpété notre bon pasteur:
Que si les biens de Ia fortune sont
incertains, Dieu aussi n'abandonne
jamais les malheureux, et leur reserve
des secours imprèvus.»» Cefutenfin
le même sentiment qui, pour cacher
ses pleurs, lui íit bater son départ,
«m ajoutant; «« Je ne püis rester plus
long-temps: tout le monde est déjà
jprêt, et si je falsais attendre ma mère
pour Ia céréffionie..... Adieu: pars
que PEnfaat-Jêsus et sa Sainte Mère
Paccompagnent. Voilà lon cheniin;
nous allons du côté apposé,etjecrois
Jbicn qtxa nous serons deux jours ab-
sens í iu peux, pendam ce tenips , ai-
Jer asse;; loin pou. que'mon frére ne
puisse plus te relrouver. Adieu Ju-
lio!., adieu.»» Et elle s'éloigna en cou-
rant.

» L'enfant k suivit des yeux en
siicnce, et quand il Ia vil disparaítre,
U sentit à Ia fois un sombre nu age
ubrcurcir srrvne, e t li nrtivêõ p prêsT
fion arxêter les baitemens de son

cceur, comme ti Ia vie Pabandonnait.
Ildemeura dans cet étatjusqu'à ceqne
le bruit de Ia voiture 1'eíit rappelé à
lui-môme. D'uu pas chancelant, il prit
alors Ia route que lui avait iudiquèe sa
bienfaitrice.»

(La suite'aa prochain numero.)

JLí.i uu

CHOIX DE MAXIM ES»
PENSKES ET RÉFLEXIONS

du Mavtjuis de Maricá.

Quelques hommes s'élèvcnt pare*
qn'i!s sont légers comme le gaz et k
vapeur; d'autres s'élèvent, comme les
projecliles, par Ia force du caracter*
et des talento.

Nuí ne considero son bonheur comr
me supérienr à soa mérile , mais lous
se plaignent des injuslices des bom-
mes et de Ia fortune.

La medeslie fait briller le talcil;
Ia vanilé fobsenreit.

Les orgucilleux sontor/linaircm-^nt
ingrals; iis consídèpont les bienfails.
comme des tribuls qu'on leur doit,

Un gênio supérienr uq,$1 pas moin-s
funesto aux liommos quune beauté
exlraordinairo ne 1'cst aux femmes:
en-tont 4a -in-édimH4t4-es., -u-n-e-sacauiJe_
et un gage de repôs et de sécurilé.
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Quand le peuple ne croit pas à la
;probilé, 1'immoralité est générale.

Sans les illusions de notre imagina-
tion, le capital de la felicite humaine
scrait bien mince ct bien limite.

Deux choses ne se pardonnent pas
•au sein des partispolitiques: la neutra-
lité et Papostasie.

(La suite au prochain numero.)

•IIETES,
DE LA CIVILISATíON

ET DES PR0GR1.S AL' BRÉSlí,. (1)

Aujourd'hui tons les étals du tdobc
se vantent d'avoir alteint Père des
progrès, bien que pour ia pluparteet-
te prélenlion puisseparaílreconstcsta-
ble sons pius d'un rapport: PEspagne
et la France, au besoin , en seraiont
des preuves convaincantes; Pune, eu
politlque, à force de chercher la li-
berté, a rencontré 1'anarchie; Paulre,
en liltérature, a force dMnnovation,
menace de tomber dans la barbárie ;
cn haine de la souverainetê d'unseul,
PEspagnol gémít sous le fer des guer-

(1) Ot article, donl nous émprunlous le
foi»! â des doctitnenjs, publiés il y a enu1!^
que temps par M. Paulo F<" nándes Vianna,
o {ir ir a à nos lecteurs, sur uu p-vys trop peu
con nu en Kuropo, dos considéraliuns qui1
nous croyons du plushaut itilérel, non seu-
leineiit pour les tiiliôiiuux niVis encore
*pour les 'éTÍifn 

gei%

res civiles, et subit le joug de mille
tyrans; par amour pour le change-
ment, le Français s'éloigne chaqne
jour davanlage de Racine et de Bos-
suei pour se rapprochcrdc Ronsardct
de Scudéry, et les monstruosités de
Victor Hugo et d' Alexandre Dumas
ont remplacé pour lui le sublime de
Corneille.

Toulefois au milieu de ce concert
de Iouanges que se prodigue à elle
même la vnnité des nations , une voix
se reiriarquo, pius modesto que les
autres, c'est celle du peuple d'uno
des régions les pius vasles et les pius
favorisées du nouveau monde; e'est,
en un mot, la voix du peuple brésilien.
Pourtant ce peuple n'a pas moins de
droils qu'aucun autre à senorgueillir
de 1'avancement rapide de sa civilisa-
tion, de Pamélioralion réelle de ses
mceurs, et de 1'essor inconiestable
qu'en moins d'un quart siècle il a su
donner à Ia Íbis à sa poliiique, et à
son commerce.

En efiet, est-il aucun pays des deux
hémisphères qui, pius promptement
et avec moins de secousses, soit par-
venu à prendre un rang plns honora-
ble parmi les nations? 11 n'y a pas
encore vingt ans que le Brésil, anne-
xe du royaume de Portugal, était,
comme toules les colonies, force de
se soumetirè aux lois et même aux
caprices de sa metrópole. Des popa-
latiüns nombreuses, dont les mceurs
ei les habiludes réclamaient une léffis-
lalion dilTérente de celle de 1'lvurope,
étaient dans Pofoligatitíii d'obéir à des

HOt^él^blfes^ curo-
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•péens, eu Pabsence et sans Ia délibé-
ration de ces mêmcs populations qui
leur devaiont obéissance. Aujour-
d'hui, grâcc au courage, de quclqucs-
uns dc ses ciloycns, grâcc ii Ia ma-
gnanimilé dc 1'immorlcl Don Pedro,
le Brésil, élové au rang dos empires,
est aflranchi de son.anl.que servitude:
ses fds senls sont appelés à Ia dòfense
dc 1'état et de son lorritoire; senls
ils sont appelés à rendro Ia justice;
seuls ils le sont à Ia délibéralion et
au maintien des lobs dans les assem-
blées nationales; pour eux le nom de
colons s'est changé en celui de cilo-
yens: de vassaux qtFils étaient, ils sont
devenus des hommes libres. La nati-
on brésiliennc, qui jadis ne communi-
quait que par entremiso avec
toutes les autres nations, au-
jourdnui Iraiíe direcloment avec
-.elles des deux conlinents. Diploma-
tiquement, les ambassadeurs de son
Houveram legitime marchept de front
avec ceux de toutes les courseuropé-
ennes dans toules les capiiales du
monde. Commercialement, son pavil-
lon et ses produils sont admi.. dans
tous les ports élrangers, avec tous les
honneurs et tous les avantages des
nations les plus ancicnnes.

Mais ces omélioralions, que, par
leurs eíTels au debors, on pourrait
appeltr exlérieures, ne sont pas les
«cules efíectuées au Brésil depuis vingt
ails. II. en est d'autres qui,, pour étre
tout intérieures et pour ainsi dire, Io-
cales, n'en sont ni moins sensibles ni
moins réelles, puisqtfelles oui plus
parliculièrement conlribué à Ia civili-

salion et au bieu être mdividuel dc
populations. Nous entendons indiquei.
ici les dévelopemensreinarquablos ob-
tenus, pendantIa même période, dans
les sciences,. dans les lettres et dan«
les beaux-arts;- dans les arts utiles et
dans Pindustric.

Si nous rogardons autairr de nous,
nousserons convaincus de ia véritéde
ces assertions: nous trouverons \m
diversos branches d'études scienliíi-
quês rcprésentées par plusieurs aca-
démies et plusieurs colléges qui rivali-
sent do travaux avec les fondatious
européennes de Ia mêmeespèce, telles
que 1'Académie militaire, llnstitut
géographique et historique, FUniver-
si.é da S. Paulo, le coilége de D. Pe-
dro II, et mie foule d'autresétabhsse-
meus, publics ou particuliers, foodés-
ou arnéliorés depuis peu d'armées. Et
si nous pénetrons dans ces sancluaires
des lettres et des sciences, nous y
trouverons des liltérateurs et des sa-
vans distingues, des astronomes, des
naturaíistes, des minéralogistes, des
géographes, dos médecins, desprofes-
seurs en lout genre, que Ia France,
FAng.c.erre, Fl talie, rAllemagncpour.
raientnousenvier; en un mot, nousy
verrons inscrits les noms des Câmara,
ãos Andrada, des Maricá, des S. Leo-
poldo, des Magalbcns, des Cor mon.

Nona trouverons également Ie*
beaux-arts honores et cultivescointue-
ils doiveut Fêtrc dans un pays térila-
blement civilisé. Non senlement nous
admirerons au sein de Ia capilale i«
magniíique temple que Ia munificence
«ouveraina leur a élevé dans ce$ der-



1U5VTK FBANCAISP. 7£
niers temps, mais cncorc nous admi-
Fcrons 1'exccllence des études de cette
Académie, que ladministration vrai-
ment arlislique de son savant dircc-
leur a mise en peu d'années dans le
casde rivaliser avec les Académiesde
FEurope, en donnant à ses expositi-
ons annuelics de peinture, de sculp-
ture, d'architecturc et de gravurc en
médailles une solennitê elun ordrequi
rappellent les expositions françaises.
Le publíc n'a pas encore oublié les
tableaux remarquables qui ont figure
à Fexposition dernière: Un jeune poete
mcdítant sur des mines, par M. Araújo
Porto Alegre, artisle brésilien qui
joint au feu de Fimaginalioft nalio-
nale le fruil de longues études íailcs
en Europe; une Fue de Bota Fogo,
par M. Muller, jeune peintre aussi
habile que modesto f et Ia Mort de
Turenne par M. F. E. Taunay, dont
les talcns soutiennent si dignement ia
célébrilé européenne de son nom.

Ce n'est pas seulement dans les
beaux-arts que Jes progrès sont es-
sentiellement notoires au Brésil, ilsne
le sont pas rooins dans les arts utiles
et dans Findustríe. Ces progrès, par-
ticulièrement dans le capitale, se rat-
tachent à tout ce qui nous environne
journellement, et nousenrencontrons
à chaque instant des marques positi-
ves, soit dans nos rues-, soit dans nos
promenades, soit dans Finlérieur des
établissemens publies, soit même dans
Fintérieur de nos maisons. Les quarta
ers principaux de cette grande çité se
«ontostensiblement embellis; les bati-
¦meflíiiqiüjes composeBi-oftt-gagB^^p^

élégauce sans rien perdre cn solidité;
nolre jardin public a élé l'objet de tra-
vaux qui cn ont fait Ia promenade Ia
plus agréable;de uonveaux ihéâtres se
sontélevés, et lepremier, le plus auci-
en, celui de S. Pedro d'Alcantara, vi-
entd'être restauréavec un gôutqui fait
leplusgrandhonncurà Fartistc distin-
guéquis'estchargéde cette tache dilli-
cile. IInestpar même jusqu'auxhabi-
tations Ie*plussinples qui, avec le lems
naient gagné ou en propreté ou en
luxe, et on peut dire que souscederni-
er pointde vue les maisons et lesbouti-
quês de plusieurs de nos rues ne le cè-
dent en rien depuis quelques année»
aux plus brillanles de Paris et de Lon-
dres.

Enfm, les établissemens dutilitéou
de commodité publique se sont mui-
tipliés dans Ia capitale du Brésil,
comme dtms les plus grands villes de*
FEurope et des Etats-Unis. Mainte.
natvt le Français, 1'Anglais, FAlIe-
mand, 1'ítalien , arrivant à Rio de Ja
neiro, s'étonne de rencontrer à 2000
lieues de son pays une foule de ces
établissements qui, sons les rapports
intellectuels, mettent lespopulations à
même de se passerdeFétranger. Dans
une cite, ou il y a cinquante ans, i{
n'existait peut être pas une presse ty-
pographique, on trouve aujourd'hui
des imprimeries assez importantes,
pouremployerdespressesmécaniqueí,
des litographies, des fabriques de papi'er, des ateliers de reliure; unechalco-
graphieyétait réclamée depuis long-
temps par les arts du dessio; elle y a
étéwééej4çej^
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français Dans une ville oü il y a 20 ans il ,
n'y avait pas unseul journal,ilcnexis-
te aujourdlmi pour toutcs lesspéciali-
tés; Ia polilique, les sciences, Ia litlé-
ralure et même les modos, ont leurs
organes respcclifs. Rio de Janeiro a
mainlcnantdes gazcttesdans touls les
formais et dans presque toutcs les
langues.Outrelesjournaux nationaux,
on y trouve des journaux anglais et
français, parmi lesquels on peut citer
thc Rio Circular , le Corsaire d Ia Be-
ruc française, qui rivalisent avec les
publica tions curopóennes,

Le voyageur de 1'ancien conlinent
n'estpas moins élonné de trouver dans
une ville située à l'une des exlrémi-
tés du nouvcau monde des bains,
des cafés , des hotéis, des traiteurs,
des omnibus.des bateaux à vapcur,
aussi bien servis que dans les premiè-
res capitales de 1'Europc, et loiit
cela aux lieux mêmes oü vingt ans
auparavant on aurait envain ch*u*ché
rien de semblable.

Assurément les nombreuses amêli^
orations effecluées jusqu'ici dans Ia
capitale du Brésil, sufíiraient pour
démontrer que cet empire marche à
grands pas dans Ia voie du progrès,
mais ce qui achève de le prouver de
Ia manière Ia plus péremptoiro, cest
1'aciivité, c'est Ia noble émulation
avec laquclle tous les Brésiliens éclai-
vós tentent chaque jour quelque ame-
íioration nouvelle, et cherchent â
faire tourner au profit des masses
l'emploi des capitaux, par 1'associali-
ò"h des spéculateurs nationaiu ei élrào.-
jge'rs.  

Que de projets utiles ont élé déjà
réalisés par le zele et les efíbrts de
ces véritables amis de leur pays!
Nous leur devons, entre autres fonda-
tions remarquables, leMont de picté ,
Ia Banque commerciale, les Bateaux
à vapcur et les Omnibus. Nous leur
dcvrons bientôt des chemins de ler
et des routes nouvelles, déjà aulorisés

par les chambres législatives. Espé-
rons que les derniers projets soumis à
cet augusto apóopage, et dontrexécu.
tion serail un bienfait réel pour notre
richeet florissanle cilé,serontaccueil-
lis aussi favorablement qu'ils le méri-
lent par 1'imporlance deleurobjet.
Nous voulons parler du projet d'ap-
planisscmcnt du morne du Castello ,
dont Ia réalisalion non seulement
donnerait une valeur immense aux
propriélés d'un des quartiers les plus
habites de Ia ville, mais encore con-
tribuerait à Ia salubriíé de tous les au-
tres quartiers. Nous voulons parler
aussi du projet de convertir le Cainp
S. Anna en Jardin public et de coiis-
Iruiredes marchéssur diíFéreotspoints
de Ia capitale, projet qui réunirait au
plus haut degré 1'utile à Pagréable, et
qui en rendant Rio de Janeiro tout à
fait digne du litro de chef-licu d'ún
grand empire, le ferait rivaliser avec
les plus belles cites de FEurope , dont
{es marches et les proraenades pubíi-
(pies sonl regardés , nvee raison, com-
me les premiers ornemenís. Nous vou-
lons parler surtout du projet d'éta-
blis^ement 'd'un 

Pelite-poste à Rio de
Janeiro, car 1'objct de.ee projet est,
selonnoiis^ tPuneutiltt^incontestabíe
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pour tous les habitans de cette vaste ei-
té, qui jusquà présent ont élé réduils,
par Ia longucur des distances à
parcourir, t. n'avoir entre eux que des
«ommunicalions difFicileset pour aimi
dirc nulles. Ccprojel, conçupar un de

««oa plus honorab.es cito yens, a déjà
oblenn Fapprobalion publique ei mé-

'rite.ànotre a.is,loutelasollicitude du
gouvernement: il tdnd à doterle Bré-"«il d'uno institution que Ia France a
considérée pour eííc commc une des
innovations Ses plus uliles du dix-hui-
tieme siccle, et que touleslcsvil.es
de FEurope et de FAmériqueont imi-
tée depuis.

Outre ces projcLs d'un inlérêtgéné.
(íal, Fassemb.ée législa.ive aura sans
douto à délibérer également sur d'au-
tres projcLs d'un intérôt seulemeui
local, mais pourtant ati^si d'tme gran-
de ulililé. íí s'agitici duprolongemenl
de larue do Cano jusqiFà Ia place du
Palais, et tlu perecraent d'une 'rue
nouvelíe communicant diréclcmenlde
Ia façadede PAoadémie des Beaux-Arts

promplcment Faulorisalion des cham-
bres législalives. Déjà une aulorisati-
on semblablc, bien quaccordée avec
quelque lenleur,h dos projets ante-
cédenls, x> prouvé de resle qu'au Bré-
si! les corps délibérants de Ia nalion
s'intéressei.t sincèrement à Ia pro.,-
périlé de Félat, et par le bien qu'ilaont déjà fait, on peut pressentir 1*.
bien qtFils feront cncore. Ce bien sem
(1'autant plus cíficace que lout nous
assure que désormais il r.< se fera
plus ítendre. Le même esprit d»
progr.ission et de perfcctionnemcnt,
qui se fait sentir jusqi. .s dans les der-
niòrcs classes, ne peut manqncr d'ar-
river _t ses développomcns les plusétendusausein des sommités sociales:
M. M. les Ministres, ainsi que M. M.
les membros do Ia législalure, péné-
írés.comrne ils le sont des dcvoirs et
de ia dignilé dc leurs hautes foneti-
ons, savent mictix que qui que ce soi t
que dans un gouvernsment représen-
tatif iis sont appelés à exercer, pour
ainsi dirc, tndividuellcment xmo por-__._._._..,__,..„ , „„.-,, mio, iiiuivaiuuiiouient une por-à Ia place de Ia Consütution. L'cxécn.j liou de Ia souverainelé , non dc cette

tion do re. r_í.f_Y iirnifi. _-_....... ..,•. I -. ..,_._.. ../_.. .•tion do ces deux projets serait un
embellissemnnt et une vóri.abfo amé-
lioration pour deux des plus grands
quarl.c.s de Ia ville , íc palais irapé-
rial y gagnerait une issue pb..s pro-
chaine et plus accessibíc, ei; Fun des
p^ts beaux monuments de Ia capilale
cesserait d'êlre enseveli au mlliou d'un
-»mas dc construclioi-.s tout à íaitindi.

(»'! .es dc son voisir.ac;e,
li est ei désiror, dans Finlèret du

pays, que ces di.vers _pr__jül__..na-fm-
c®Hlreiit aucira obslaclo, ei obtiennent

.ouveraineté démocratique et parei-
monieuse qui, au nom de toas, ne
fait rien pour personne ni pour elle
même, mais dc cetle sotivcrainlé mo-
narchique et libérale qui, au nom ré-
véró dn Prince, ròpand également
sur tous les citoycns les hicníails de Ia
civi.isation, cl en iílu-trant les gran-
des assem.blócs nationales. fait naitre
les Go-bcrt et les Pomba!, et préi a-e-
pour les empires les siècles d'Ã.igi.sl_
et de Louis^n'7



78 REVtE FHAtfCAIS-..

p._fHl^S¥,f?-
T

Maât

ATALIDE.

Enfin, e'en est donc fail; et par mes artifices,
Mes injustes soupçons, mes funestos caprices.
Je suis donc arrivée au douloureux mo meu t
Oü je vois par mon crime expirer mon amante
N'était-ce pas assez, cruelle deslinée,
Qu'a lui survivre, hélas! je (üsse condamnée?
Et fallait-ilencorque, pour comblc dMiorreurs,
Je ne pusse imputer sa morl qu'à mes fureurs?
Oui, c'estmoi, cher amanfc, qui tarrache Ia vie?
Roxane ou le sultan ne te 1'ont point ravie;
Moi seule j'ai tissu le lie ri ma! heureux
Dont tu viens d'éprouver les déteslaoles nreodi..
Et je puis, sans mourir, en souffrir Ia pensée,
Moi qui n'ai pu tantôt, de ta mort menacée,
Retenir mes esprits prompts à uTabandonner!
Ah! n'ai-je eu de 1'amour que pour Fassassiner?
Mais c'en esl trop; il faut, par un prompt sacrifico*
^ue ma üdèle main te venge et me punisse.

Racine, Bajazet, Acto V,

STANCES,

Antour de ce foyer le destin nous nssemble;
Ahi jouissons encor d'un instant de bonheur:
Du plaisir de nous voir, de nous trouver ensemble,

Savourons Ia douceurl

Amis, vous le savez, Ia fortune cruelle
Ne répand ses faveurs que d'une avare main;
Lo mortel qui paraít aujourd'hui cbéri d'elk#

Le sera-t-il deaaaia?
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Nonrpeut-être entrníné vers de lointains rivagcs,
II lui faudra quilier dos parens, des a/nis.
Pour aller allronler les vents et les orates,

Bíen loin de son pays!

Ci'e«t ainsi qu'à Ia fois inhumaino et lé"ère,
La fortune ici-bas de nous se rit toujours
Capricieux lorrcnt, rien no peut sur Ia lerr*

En diriger le cours.

7»
3SC

<&!§€>

* SCIENCES.
PLANTE DU MAIS.

Dam deux arlicíes antécédenli
nous avons entretenu nos lecteurs de
liltérature, dans celui-ci nous les en-
tretiendrons d'unesubstance végélale
qui, en conséquence de nouvelies
découvertes, est devenue un des pro-
duits les plus inléressans donl puisse
s'occuper 1'économie agricole et ma-
nufacturière: nous voulons parler clu
mais, plante indigène de PAmérique
rnéridionale, et dont les naturcls du
Brésil faisaient une espèce de bièro
sous le nom de Caouin.

En France, un terrain de 40,000
pieds carrés, semé en mais, rapporte:
Io Grains de mais 1455 kil.; 2 o
Tiges fraíches effeuillécs 3704. kil.;
3 ° Fourrage sec 1082 kil.; 4 ° Fa-
nes, ou paille 290 kil.; 5 ° Rapes (é-
pis égrenés), Combustibles 915 kil.
Les produits industrieis quon peut re-
tirer des 3704 kilogrammes des tiges
fraíches, sont: Io Sucre brut 74
UL; 2 ° Mélaise 148 kil.; 3 ° Pulpes

ou parenchymes 1.1H kil. Ces deux
derniers produits fournissent, |'mi 74
kilogrammes d'aIcobol, et Tautre 500
küogrammcs de papier.

Si nous faisons une récapitulalion
des divers produits qu-on peut extrai-
re du mais, nous verrons que cette
plante produit des alimenls pourPhomme et divers animaux: sucre,
melasse, alcohol, potasse, vinaigre,
bière et une grande quanlité de papi-er. Si en France , ou le mais est exo-
tique et nc produit qu'une fois l'an-
née, en petite quanlité, sacullureest
si avanlageuse, à plus forle raison au
Brésil, ou étant indigène, il produit
deux fois par au dans certaines !ocali4
tés. II existe dans 1'Amérique méridior
nale plusieurs variélés de mais, mai«
les plus connues sont le mais rouge ,
le jaune et leblanc; celui-ci ayaul des
tiges beaucoup moins ligneuses qu«
ses congêneres, doit nécessairement
produire un papier supérieur. Lê
mécanisme pour Ia fabrication du su-
cre, du papier et des aulres produit**
ne diífére en rien de celui einplojv
jusqua ce jour dan» ce geare d» ft
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bricalion.
Cetle industrie, inconnuo jusquMci,

peut ôlro considérée comme une nou-
vcllc sourcc dc r.chesses pour le Bré
sil, qui possèdc Ia malièrc première
eu |)lus grande abondancc et enmeil-
leurc qualité qiFaucun pavs du mon-
de. Les cinq variélés do Mais índigo-
ih*s du Brésil appartienent au Zéa
Mais, gcnre do plailemonocolylido-
ne, de ia íauiüle dos graminées de
Jnssieu, et do Ia Mono_cie triardrie
do 1'ancien syslèmc de Linnée.

Dr. Emile GiinAíor..

NooveSles diverses.

En conséquenco dos hosliilés com-
¦mcnçèes entre Ia Turquie et FEgyp.e.
le roi a demande aux Chambres un
crédit supplémcnlaire de dixmilíions
pour augmonlcr les forces navales
dans le Levanl. Le prince do Joinvil-
le, a été nommé chef d'état major
dc Famiral Lalaudo, commandant
dos forces francaises dans Ia Mcditer-
ranéc

— Des lettres de Dresde, parlent
d'un congrès dans leque! PAutriche
«era représentée par íc prince de
Metlernich, Ia P.assie par le general
Comte de Vi il; et Ia Prusse par le
Baron de Vcrther. Les petils souve-
r.iins de FAlicmagoc et cie 1'Italic,
oeux dc Suòde et do Danemarck. se-
ront invilés à y envoyer dos repré-
sentans. On dit que ce congrès aura
lieu à Carlsbad, et qiFon y traitera
dos aíTaires genera.es do i Euroi.e.
On a remarque que Ia fiam.lie royale
éxiTec dc : Vãn~ce~~yiri(m^^
ainsi que Io prince Wasa du Sueis.

Rio rf. Janeiro, 31 Aour .1839.

Les nouvellcs recues cc mois-ci de*
provinces du Pará. de Maranhão, de
Ceará, doRioGrandeetdeS. Cathari-
na, son te n general de ualnre a. donner*
les crainlcs les plus sérienses pour
Favenir dn Brésil. Les jonrnaux le*
plusaecréditésde Ia Gapilale [o Jornei
do Commercio c o Despertador) s'cx-
pritiicul en co; lermos à co sujei:

« La main úr. malheur, qui depuis
si long-ícmps frappc netre patrie de
ses coups, paraíl u'èire point encora
lasséo: Ia lavo embràsée du volcan
qui éclata à Rio Orando en 1835, vi-
eul d'cnvahir !;. province do S. Ca-
iharina; Ia Üorissiuile villc de Laguna
est íombée au poiivoír dos robellesi
à Maranhão, .es bandos de Raymun-
do Cornos continuent Io ceurs de

! 1 1 1! _¦> A,leurs uevasl-alions; une viííc «opor-
santo est eu leur p.iis-.ance, et Ia ca-
pilaíc mòme fio Ia province courraít
dos cisques si elle n*étiit nas défendue
par le patriotismo á--' sa population et
I activitó de sos auloniés.»

—« L'mcciidre révolnlionnairc, a'l-
iumé aux deux extrémitos án Brésil,
et mal éteint sur les antros points,
menaco loul Fempire d'une conflagra-
tion générale, si des mesm-es promp--
tos oi c.hcaccs uo sont nas nrises et
si sos pouvolrs publiques dc I ó.ul. ne
s accordent pas surfes moycns extra-
ordinaires qni doi-vent êlrè employós
pour rélabiir Foi'dro dans los provirt-
ces révollées, ot próserver les antros
d e Ia contagiou revoluliontiraire.

par i*. Í3 -Faacr Fit,., ii. desiTínlTOTr»., -..
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